
[image: Couverture : Erin Hunter, La quête des ours Cycle II Tome 4 - Le territoire des loups, 12/21]



  Par l’auteur de La guerre des Clans

  [image: image]
    CYCLE II – LIVRE IV

  Le territoire des loups

  Traduit de l’anglais par Fabienne Berganz

  [image: image]


Un grand merci à Cherith Baldry.
Pour Roberta Annabel Baldry,
avec tout mon amour.


  
    
    LE VOYAGE VU PAR LES OURS


      
        [image: image]

      
    

  




  
    
    LE VOYAGE VU PAR LES HUMAINS


      
        [image: image]

      
       

  




  

  [image: image]
  CHAPITRE 1

  Lusa

  
    Les larmes aux yeux, Lusa regardait le sentier d’argent défiler sous ses pattes. Le vent lui fouettait le visage et plaquait sa fourrure contre ses flancs. Les deux barres brillantes paraissaient sans fin. Elles emportaient le serpent-feu mugissant vers les montagnes. Ses pattes produisaient un fracas métallique assourdissant. Une odeur flottait dans l’air, puissante, âcre, piquante, qui laissait un goût amer dans la gueule.

    Tapi à côté de Lusa, Toklo reprenait son souffle. Le combat contre le coyote avait été rude ; Lusa en frémissait encore. Elle revivait la scène en boucle : le coyote sautait sur le serpent-feu, le sang maculait le sentier d’argent puis le hurlement de terreur et d’agonie du charognard leur perçait les tympans.

    La petite ourse serra les paupières. Et si Toklo était tombé, lui aussi ? S’il s’était fait écraser par le serpent-feu ? Lusa s’ébroua. Toklo s’en tirait à bon compte.

    On ne pouvait pas en dire autant de Yakone. Allongé sur le flanc, la patte avant droite tendue devant lui, l’ours polaire à la fourrure rougeâtre ne remuait pas un cil. Les Museaux-plats avaient posé des pièges dans la forêt, des mâchoires de fer, et l’une d’elles lui avait coupé deux orteils. La blessure ne saignait plus, mais la chair était à vif, barrée d’une vilaine cicatrice rouge. Lusa renifla. Un relent douceâtre lui frappa les narines.

    La petite ourse s’approcha de son ami. Les cailloux pointus qui tapissaient le dos du serpent-feu lui meurtrirent les coussinets. Lusa se renfrogna. Pourquoi transporter tant de pierres ? N’y en avait-il pas assez, dans la montagne ?

    — Comment tu te sens ? hurla-t-elle par-dessus le vacarme.

    Yakone leva vers elle des yeux remplis de douleur. Il ne pourrait peut-être plus jamais marcher…

    — J’ai connu pire, répondit le jeune mâle d’une voix ferme. Ici, au moins, je peux me reposer…

    Lusa fit la moue. L’optimisme de Yakone sonnait faux. Il avait les yeux mi-clos, comme s’il luttait pour ne pas s’évanouir. Penchée au-dessus de lui, Kallik l’observait d’un air inquiet.

    Lusa sentit son cœur s’affoler. Elle avait très envie d’enfouir le visage dans ses pattes et d’éclater en sanglots. Elle en avait parcouru, du chemin, depuis le Creux des ours. Le pays des Glaces éternelles… La Mer-qui-fond… La Rivière maudite… Et à présent, les plaines du sentier d’argent. Jamais elle n’aurait imaginé qu’elle chevaucherait un serpent-feu. C’était… terrifiant.

    Le monstre avait un corps gigantesque recouvert de cailloux de la tête à la queue. S’il tournait la tête, il verrait les ours et n’en ferait qu’une bouchée.

    Kallik avait peur, elle aussi ; cela se devinait à la lueur qui dansait dans ses yeux.

    — On n’aurait jamais dû grimper là-dessus, fit Lusa à voix basse pour ne pas déranger Yakone, qui s’était rendormi. On a vraiment des abeilles dans le crâne !

    Kallik haussa les épaules.

    — Si on était restés dans la plaine, on se serait fait dévorer par les coyotes.

    Lusa frissonna. Alléchés par l’odeur du sang de Yakone, les coyotes avaient traqué les ours pendant plusieurs lève-soleil. Lusa ne voulait plus jamais revoir leurs corps faméliques, ni leurs babines dégoulinantes de bave.

    — Vivement que le serpent-feu s’arrête pour qu’on aille chercher des herbes-qui-guérissent, poursuivit Kallik d’une voix qui trahissait son angoisse.

    Lusa opina de la tête.

    — Toklo dit qu’il nous emmène dans la montagne. Là-bas, on trouvera sûrement ce qu’il nous faut.

    Elle se tourna vers le grizzli. La tête haute, celui-ci fixait d’un regard intense la ligne violette qui barrait l’horizon. Son impatience était palpable. Toklo brûlait de rentrer chez lui, mais il semblait oublier que Yakone était grièvement blessé.

    En choisissant de suivre Toklo et Lusa le long de la rivière maudite, les deux ours polaires avaient tourné le dos à leur foyer, la Mer-qui-fond. « Tant que mes amis n’auront pas trouvé de territoire, je resterai avec eux », avait déclaré Kallik.

    Lusa reporta son regard sur Yakone, qui se tordait de douleur et de fièvre dans son sommeil. S’il n’avait pas quitté la banquise, il n’aurait jamais été blessé.

    Le soleil descendait derrière les montagnes. Bientôt, les étoiles apparurent. Bercés par le rugissement monotone du serpent-feu, Kallik et Toklo s’endormirent à leur tour.

    Lusa mit longtemps à trouver le sommeil. Elle ne tenait pas en place ; c’était comme si des fourmis grouillaient dans sa fourrure. Elle s’assit auprès de Yakone, écouta sa respiration saccadée puis, du regard, chercha la silhouette d’Ujurak dans le ciel. Le mystérieux grizzli change-forme avait fini par devenir un ours-étoile. Mais Lusa ne distinguait rien du tout à cause du vent qui soufflait en rafales et qui lui brouillait la vue.

    — Montre-toi, Ujurak ! chuchota-t-elle. On a besoin d’aide !

    Seul le silence lui répondit. Apeurée, la petite ourse s’allongea et laissa le serpent-feu l’emporter dans les ténèbres.

     

    Des voix la réveillèrent. Péniblement, elle se hissa sur ses pattes et papillota des yeux.

    « Où suis-je ? Qui me parle ? »

    Les souvenirs affluèrent d’un coup. Les coyotes, le serpent-feu, les montagnes…

    — On arrive ! s’exclama Kallik, surexcitée. Le serpent-feu ralentit !

    Lusa secoua la tête et observa le paysage. Le vent était tombé. La créature avançait au pas dans la froide lueur de l’aurore. La plaine avait fait place à des collines moutonnantes. Les montagnes, presque irréelles la veille au soir, se profilaient dans le lointain. Le soleil les effleurait, dévoilant des versants parés de forêts obscures et des sommets tapissés d’une épaisse couche de neige.

    Le serpent-feu freina, oscilla, puis s’immobilisa en frémissant. Lusa perdit l’équilibre et s’étala sur les cailloux, qui roulèrent dans tous les sens. Yakone lâcha un cri de douleur. Toklo murmura :

    — Des Peaux-lisses ! Baissez-vous !

    Lusa se ramassa sur elle-même et promena son regard alentour. Agglutinées les unes aux autres, des tanières de Museaux-plats se dressaient à quelques pas. Le serpent-feu ne bougeait plus ; il avait posé la tête contre le tronc d’un grand arbre argenté. Soudain, un Museau-plat émergea de la joue de la créature, détacha le long tentacule qui pendait de l’arbre et l’enfonça dans le museau du serpent-feu.

    — Par tous les esprits ! souffla Toklo. Qu’est-ce qu’il fait ?

    — Je pense qu’il donne à manger au serpent-feu, répondit Kallik sur le même ton. Vu sa taille, il doit avoir très faim !

    — Il n’est pas le seul, grogna Yakone.

    À ces mots, Lusa sentit son estomac se tordre. Cela faisait longtemps que les ours n’avaient rien eu à se mettre sous la dent.

    — Yakone est brûlant de fièvre, poursuivit Kallik. Il faut qu’il boive.

    L’ours polaire ouvrit la gueule pour protester, mais Toklo le devança :

    — Les montagnes sont encore loin. Si on descend du serpent-feu, on devra marcher pendant des lunes.

    — Je suis au courant, riposta Kallik. Mais Yakone…

    — … a besoin de repos, trancha Toklo d’un ton sec. Le dîner attendra. La priorité, c’est la montagne.

    Les deux femelles échangèrent un regard lourd de sens, puis Kallik soupira :

    — Comme tu voudr…

    Elle s’interrompit quand elle entendit des voix et des bruits de pas. Lusa se retourna d’un bloc. Deux Museaux-plats examinaient les flancs du serpent-feu.

    — Ils viennent par ici !

    D’une bourrade, Toklo poussa Lusa au bas de la créature. La petite ourse s’aplatit sur le sol poussiéreux. Kallik la rejoignit d’un bond puis aida Yakone à descendre. Toklo s’accroupit auprès de Lusa, qui hoqueta :

    — Qu’est-ce que tu fabriques ? Si on reste là, on va se faire prendre !

    Un grondement agacé monta dans la gorge de Toklo.

    — Le serpent-feu va bientôt repartir. Je sais qu’il se dirige vers la montagne. On va se cacher jusqu’à ce qu’il ait fini de manger. Ensuite, on remontera sur son dos.

    Il se ramassa sur lui-même et rampa sous le ventre de la créature. Réprimant une réplique acerbe, Lusa l’imita de mauvaise grâce puis allongea le cou pour observer les Museaux-plats. Le serpent-feu buvait toujours, aspirant du liquide par le long tentacule argenté.

    — Recule ! siffla Kallik en donnant un coup d’épaule à Lusa. Ils vont te voir !

    La petite ourse obéit et retint sa respiration. Les Museaux-plats approchaient ; ils n’étaient plus qu’à trois pas ! Lusa voyait leurs pattes arrière pilonner le sol. Il fallait toujours se méfier des Museaux-plats. Ces deux-là n’avaient pas de bâtons-feux, mais s’ils repéraient les ours, ils se mettraient à rugir et…

    — Berk ! grogna soudain Kallik en plissant la truffe. Il y a du liquide noir, par terre ! C’est tout gluant. Je vais en avoir plein la fourrure !

    — C’est ça, ou te faire capturer, rétorqua Toklo. Alors chut !

    Plusieurs minutes passèrent. Les quatre ours restèrent blottis les uns contre les autres, dans la pénombre. Les Museaux-plats continuaient de s’affairer, tapotant les flancs de la créature avec leurs griffes roses. Brusquement, l’un d’eux se baissa et regarda sous le ventre métallique. Lusa crut que son cœur s’arrêtait de battre. Si le Museau-plat tournait la tête, ce serait la fin.

    Sans un bruit, les ours reculèrent à toute vitesse, se redressèrent et jetèrent des regards désespérés autour d’eux. Lusa était à deux griffes de paniquer.

    — Là-bas ! souffla Kallik en tendant la patte vers un bosquet broussailleux. C’est la seule cachette !

    Lusa déglutit. Les arbres n’étaient pas loin ; il suffisait de traverser une petite parcelle à découvert. Mais cela signifiait s’écarter du serpent-feu… qui risquait de repartir à tout moment.

    — On n’a pas le choix, allons-y, accepta Toklo. (Il lança un coup d’œil en arrière. Les Museaux-plats s’étaient encore rapprochés.) Yakone, tu te sens d’attaque ?

    — Oui, répondit l’ours polaire d’une voix pâteuse.

    En avant ! Vers le bosquet, le plus vite possible. Yakone marchait sur trois pattes, entre Kallik et Toklo, les dents serrées, émettant des sifflements de douleur. Lusa se tenait derrière eux, avec la sensation qu’on la voyait comme la truffe au milieu de la figure sur cette étendue de terre nue. Les Museaux-plats allaient forcément la repérer, crier et fondre sur elle d’une seconde à l’autre.

    La chance était au rendez-vous : les ours atteignirent le bosquet sans encombre. Yakone s’écroula dans les herbes sèches en grognant. Toklo se précipita derrière un arbre et risqua un œil pour faire le point sur la situation. Lusa sortit le museau de derrière le tronc et haleta. Les Museaux-plats se glissaient sous le serpent-feu… pile à l’endroit où les ours s’étaient tapis quelques minutes plus tôt. L’ourse noire sentit un frisson lui parcourir l’échine. Il s’en était fallu d’un poil.

    — Qu’est-ce qu’ils font, à votre avis ? interrogea Lusa.

    — Aucune idée, chuchota Kallik, dont le souffle tiède lui caressa l’oreille. Mais ils ont intérêt à sortir de là-dessous. Sinon, ils se feront écrabouiller.

    Et d’un coup, ce fut le déclic. Se souvenant du liquide noir qui gouttait sur le sol, Lusa s’exclama :

    — Le serpent-feu saigne du ventre ! Les Museaux-plats sont en train de le soigner !

    Enfin, les Museaux-plats s’extirpèrent de sous le serpent-feu, se relevèrent, crièrent quelque chose à leurs congénères postés un peu plus loin, longèrent la créature et grimpèrent dans sa tête.

    Alors Toklo rugit :

    — On fonce !

    Au même instant, le serpent-feu poussa un hurlement strident, frémit et démarra au ralenti le long du sentier d’argent.

    Lusa regarda en arrière. Yakone avançait tant bien que mal en s’appuyant sur l’épaule de Kallik. En quelques bonds, Toklo les dépassa et grimpa sur le dos de la créature.

    — Dépêchez-vous !

    Lusa sentit sa gorge se nouer. Yakone était estropié, et lui ne songeait qu’à ses montagnes !

    Les pattes argentées du serpent-feu tournaient de plus en plus vite. Tacatac-tacatac-tacatac ! Lusa courait le long du sentier, en prenant garde de ne pas trop s’approcher. Si ses poils se coinçaient entre les pattes rondes et les barres brillantes, elle se ferait entraîner et…

    — Montez ! cria Toklo.

    D’un coup de front, Kallik et Lusa propulsèrent Yakone vers Toklo. Le grizzli lui planta les crocs dans l’épaule et le tira jusqu’à lui. Kallik s’élança dans les airs. Ses pattes avant atterrirent sur le dos du serpent-feu et dérapèrent sur les cailloux. Ses pattes arrière pédalèrent dans le vide. Toklo la saisit par la peau du cou et la hissa sur la créature.

    Au tour de Lusa. Elle prit son élan, poussa sur ses pattes arrière et s’élança. Les cailloux volèrent dans tous les sens quand elle atterrit à côté de ses amis.

    Hors d’haleine, les quatre ours s’affalèrent sur le dos du serpent-feu. Lusa avait les pattes en coton. Sa poitrine semblait sur le point d’exploser. Elle regarda les tanières des Museaux-plats défiler. Le temps de compter jusqu’à dix, et le serpent-feu repartit au galop. Les collines boisées rétrécirent, puis disparurent.

    Lusa s’assit et se tourna vers les montagnes verdoyantes qui se dressaient dans le lointain. Ils y trouveraient sûrement des ruisseaux et du gibier en abondance. Mais Lusa se sentait vidée. Elle avait l’impression d’avoir une grotte à la place du ventre et du sable dans la gueule.

    Lorsque les ours atteindraient leur but, auraient-ils assez de forces pour débusquer des proies ?
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Toklo
Toklo avait le tournis. Il avait trop couru. Les pattes du serpent-feu grondaient comme le blizzard sur la banquise. Lusa et Kallik semblaient avoir récupéré, mais Yakone peinait. Étendu sur le tas de cailloux, les yeux mi-clos, il ne bougeait plus. Sa blessure s’était rouverte ; un sang épais s’en écoulait lentement. Penchée au-dessus de lui, Kallik lui reniflait la patte, une lueur angoissée dans le regard.
— Son état se dégrade, annonça-t-elle à Toklo d’une voix sourde. Il lui faut de l’eau. De la nourriture. Des herbes-qui-guérissent.
— Je sais, répondit le grizzli. L’ennui, c’est que…
Kallik ne l’écoutait pas.
— On aurait dû chercher des proies dans le bosquet.
— Le serpent-feu serait parti sans nous, contra Toklo.
Quand il lut l’inquiétude sur le visage de son amie, il se radoucit :
— Dès qu’on sera chez moi, à l’Orée du ciel, tout s’arrangera.
Cette fois, Kallik explosa. Des éclairs de fureur s’allumèrent dans ses yeux.
— Tout s’arrangera pour toi ! Yakone et moi ne sommes pas des ours des montagnes, au cas où tu l’aurais oublié !
Toklo se mordit la langue. Lui aussi se faisait du souci pour Yakone. Leur voyage ne se déroulait pas comme prévu. Kallik regrettait certainement d’avoir quitté la banquise.
Le soleil grimpait dans le ciel, il faisait une chaleur de plomb. Mal à l’aise, les ours polaires ne cessaient de se tortiller, à la recherche d’une ombre qui n’existait pas. Yakone finit par s’endormir. Sa patte avait cessé de saigner ; c’était déjà ça.
Accroupi à côté de Lusa, le regard braqué vers la tête du serpent-feu, Toklo contemplait le paysage d’un œil avide. Il en avait presque oublié sa faim et sa soif. Les contours des montagnes se précisaient. Le soleil glissait derrière les pics. Les versants s’assombrissaient.
Le serpent-feu ralentit pour amorcer un virage serré et s’engagea entre deux collines. Le grizzli plissa les paupières. Cette lumière tamisée lui rappelait vaguement quelque chose… Et d’un coup, la mémoire lui revint.
« C’est ici que Maman nous emmenait manger les céréales qui tombaient du serpent-feu ! »
Toklo se souvenait de tout, à présent. La première fois qu’il avait goûté les céréales. Sa fierté quand il avait retrouvé, tout seul, comme un grand, le chemin menant au sentier d’argent. Le grizzli monstrueux qui l’avait chassé et qui lui avait volé sa nourriture… Il s’ébroua. Il était chez lui. Rien d’autre ne comptait. Sautant sur ses pattes, il s’exclama :
— Terminus ! Tout le monde descend !
Yakone redressa la tête et grogna. Kallik l’aida à se mettre debout d’un mouvement d’épaule. Dès que sa patte blessée frôla les cailloux, le jeune mâle haleta de douleur. Lusa se leva d’un bond et s’approcha du bord du serpent-feu. Ses yeux noirs luisaient d’excitation.
Toklo observa les pentes boisées. Mille et une émotions le submergeaient. Fou de joie, il s’écria :
— Allez ! On saute !
Il fallait en profiter avant que le serpent-feu ne reprenne de la vitesse. Sans une hésitation, Lusa s’élança dans les airs, fit un roulé-boulé sur le talus et se redressa en souplesse.
Du museau, Kallik poussa doucement Yakone et dit :
— N’aie pas peur. Je suis juste derrière toi.
L’ours polaire serra les dents, bondit et atterrit sur le sol avec un gros « boum » ! Toklo grimaça. Yakone s’était encore fait mal. Kallik s’élança à son tour, manqua de se faire écraser les pattes arrière par le serpent-feu, se rétablit d’un coup de reins et rejoignit Yakone et Lusa au petit trot.
Toklo banda les muscles, poussa sur ses cuisses, fit un saut prodigieux… et atterrit en plein dans une roncière qui poussait au ras du sol.
— Pourriture de phoque !
Il s’était planté une épine dans le coussinet. Pas le temps de la retirer. Ils devaient d’abord se mettre à couvert. Les ours plongèrent dans les fourrés. Juste avant que le rideau de feuillage ne se referme, Toklo se retourna et vit la queue du serpent-feu disparaître derrière la colline. Le mugissement s’évanouit dans le lointain. L’odeur âcre de la créature fit place aux parfums de la forêt.
Lusa inspira à fond, écarta les branches du buisson, sortit à l’air libre et s’exclama :
— On a réussi !
Oui, mais à quel prix ? Yakone boitait, et du sang suintait de sa blessure. Sa tête pendait entre ses épaules voûtées. Il avait épuisé ses dernières forces.
— Repose-toi, lui intima Lusa. Je vais chercher des herbes-qui-guérissent.
Yakone lui adressa un regard reconnaissant et s’écroula sur le sol. Toklo sentit sa gorge se serrer. Le souvenir de l’ours agressif qui lui avait volé les céréales revint le hanter.
— On soigne Yakone, et on repart, annonça-t-il. On est peut-être sur le territoire d’un grizzli. Et les grizzlis ont horreur qu’on empiète sur leur territoire.
— Qu’est-ce que tu proposes ? interrogea Kallik.
— De fouiller la forêt jusqu’à ce qu’on trouve un endroit inoccupé.
— Je ne serai pas longue ! lança Lusa par-dessus son épaule.
Elle entreprit de flairer les buissons avec entrain. Toklo leva le museau et renifla. Snif… snif… Un léger relent de serpent-feu… un parfum frais de végétation… mais pas d’odeur d’ours. Le jeune grizzli n’en fut pas soulagé pour autant. Ses muscles refusèrent de se dénouer.
Lusa revint quelques minutes plus tard, la gueule remplie de plantes, qu’elle mastiqua aussitôt.
— Ce ne sont pas les mêmes herbes que d’habitude, fit remarquer Toklo. Qu’est-ce que c’est ?
— Je chais pas, mais elles chentent bon. Elles feront du bien à Yakone.
Le grizzli fit courir ses griffes dans l’herbe. Lusa avait cueilli ces plantes au hasard ; elle n’était sûre de rien. Tant pis. Le temps pressait ; le jus de feuilles ferait l’affaire. Lusa le fit couler sur la blessure de Yakone sous le regard soucieux de Kallik, puis les ours emboîtèrent le pas à Toklo. Direction : le sommet de la colline, dans les bois plus denses. En chemin, l’épine que Toklo avait dans la patte se coinça entre deux cailloux et se délogea. « Un souci de moins », songea le grizzli.
Les arbres déployaient leurs branches de tous côtés, formant une voûte presque opaque. À mesure qu’elle s’enfonçait dans la forêt, Lusa semblait revivre. Elle regardait autour d’elle, une lueur curieuse et impatiente dans les yeux. Yakone, en revanche, peinait à chaque pas. Kallik ne le quittait pas d’un coussinet.
Toklo avait envie de hurler de joie. Il avait la sensation d’être redevenu un ourson. Tout était exactement comme avant. Enfin… presque. Cet arbre frappé par la foudre, au tronc pâle et aux branches épineuses dépourvues de feuilles, Toklo aurait juré qu’il poussait près de la rivière, autrefois.
— J’aime bien cet endroit, soupira gaiement Lusa. Je m’y sens en sécurité. C’est comme si la forêt veillait sur nous.
Le grizzli grogna. La forêt pouvait se montrer cruelle. Toklo avait une responsabilité supplémentaire, à présent. C’était à lui de veiller sur ses amis. Parce qu’ils étaient dans sa forêt.
Il repensa à son frère, Tobi, et à leurs jeux d’oursons. Jamais il n’aurait imaginé vivre de telles aventures, à l’époque. Auprès de Lusa, Kallik et Yakone, Toklo avait accompli un voyage extraordinaire. Or, maintenant qu’il était de retour parmi ces arbres à la fois étranges et familiers, il se sentait un peu… perdu.
— Hé ! Toklo ! cria soudain Kallik.
Le grizzli tourna la tête. La jeune femelle piqua un sprint pour le rattraper.
— Tu crois qu’on va croiser des grizzlis ?
— Tôt ou tard, répondit Toklo.
— J’espère que non, s’immisça Lusa en frissonnant. Les grizzlis sont féroces quand il s’agit de défendre leur territoire.
— Je ne sais pas comment vous faites pour aimer la forêt, murmura Kallik en promenant autour d’elle un regard anxieux. J’ai l’impression qu’un ours se cache derrière chaque buisson, et qu’il va nous sauter dessus d’une seconde à l’autre. Au moins, sur la banquise, le terrain est dégagé à des centaines de pas à la ronde.
— Si un ours se cache, on le saura grâce à notre flair, fit remarquer Toklo.
Pas vraiment rassurée, Kallik agita les oreilles.
— Je ne pourrais pas me battre, ici. Je me cognerais aux arbres. Je me prendrais les pattes dans les ronces.
— Ça serait pareil pour tes adversaires, la taquina Lusa en lui donnant un petit coup de museau affectueux.
Kallik renifla. Elle était trop nerveuse pour apprécier la plaisanterie. Toklo examina les environs avec attention. Y avait-il des traces ou des odeurs de grizzlis ? Des restes de proies ? Des marques de griffes sur les arbres ?
Non. Rien de tout cela. La forêt était vaste ; Toklo finirait bien par dénicher un endroit où établir son territoire. Peut-être même qu’il n’aurait pas besoin de se battre pour ça.
Et puis l’angoisse le reprit. Les bois auraient dû grouiller de grizzlis et de proies. Or ils étaient seuls. Il n’y avait que des arbres, de la mousse et des buissons.
Comme si elle avait lu dans ses pensées, Kallik demanda :
— Si on allait chasser ?
— Dès qu’on aura trouvé de l’eau, promit Toklo.
Il avait beau fouiller les taillis du regard, il ne distinguait aucune lueur, aucun reflet indiquant la présence d’un ruisseau. Il tendit l’oreille. Pas de glouglou. Et soudain, il se souvint des paroles de sa mère : « Les fougères aiment l’humidité. Plus elles sont touffues, plus il y a d’eau. »
Toklo escalada un promontoire et contempla la vallée qui s’étendait en contrebas. Des arbres clairsemés, une prairie ponctuée de roncières et un parterre de fougères luxuriantes.
— Là-bas ! Un ruisseau !
Rien qu’à l’idée de laper l’eau fraîche, Toklo avait la gueule sèche et la voix râpeuse. Lusa dévala la pente au triple galop, en trébuchant tous les trois pas. Quand Toklo déboucha dans la vallée, la petite ourse creusait le sol avec enthousiasme. Sa truffe luisait d’humidité. D’un coup de griffes, elle déterra une racine de fougère, la fourra dans sa gueule et la croqua en s’exclamant :
— Miam ! Chucculent !
Toklo attendit Kallik et Yakone, puis il plongea le museau dans le ruisseau minuscule qui serpentait entre les fougères. L’eau, limpide et froide, était délicieuse. À mesure qu’il buvait, Toklo sentait l’énergie affluer dans ses veines. Il regarda autour de lui. Kallik avait meilleure allure. Même Yakone paraissait ragaillardi. Alors Toklo ordonna :
— Et maintenant, partons chasser !
Yakone se hissa sur ses pattes, mais Kallik l’arrêta d’un geste.
— Non, repose-toi. Lusa te tiendra compagnie.
— À vos ordres, chef ! lança la petite ourse sans cesser de mastiquer. Tiens, Kallik. Mange une racine avant de partir.
L’ourse blanche saisit la racine entre ses dents et la mâchonna en haussant les sourcils. Toklo réprima un grognement amusé. Kallik faisait la grimace, comme si elle se retenait de tout recracher. Enfin, quand elle eut avalé, elle déclara poliment :
— Merci, Lusa. Je dois y aller, maintenant.
La forêt était plus broussailleuse, sur l’autre versant. Kallik et Toklo grimpèrent au sommet de la petite colline et s’arrêtèrent. Un chemin étroit partait entre deux buissons de ronces. Kallik décida de le suivre. Toklo prit la direction opposée. Il avait flairé un lapin. Impatient de mordre dans la chair tiède et juteuse, le grizzli remonta la piste en salivant. L’odeur était puissante : il était tombé sur un terrier. Il contourna un bouleau…
… et se figea.
Un talus moussu se dressait devant lui. On avait creusé avec frénésie et éparpillé la terre de tous les côtés, comme si on avait voulu l’ouvrir en deux. Le terrier était à découvert. Ici, des litières d’herbes sèches. Là, des petits tas de crottes. L’air empestait la peur : une odeur poisseuse, épaisse, persistante. Mais des lapins, il n’y avait pas la moindre trace.
Le grizzli s’approcha du terrier à pas feutrés. Snif ! snif ! Cela sentait autre chose… quelque chose que Toklo connaissait, sans pouvoir se rappeler quoi. Un animal aux pattes fines, à en juger par les empreintes qu’il avait laissées dans la terre. Bizarre… En tout cas, ce n’était pas un ours.
Toklo résoudrait cette énigme plus tard. D’abord, la proie. Peut-être restait-il un lapin dans le terrier ? Le grizzli enfonça la patte dans le tunnel et se mit à creuser. C’était facile, car la terre était molle.
Son instinct ne l’avait pas trompé : un lapin était recroquevillé au fond du terrier. Quand il comprit qu’il était piégé, l’animal poussa un cri de terreur. Toklo lui planta les crocs dans la gorge, le saisit entre ses mâchoires, remercia les esprits et rebroussa chemin.
Il croisa Kallik au sommet du promontoire. Bredouille.
— Je n’ai pas trouvé de proies, gémit-elle. C’est incompréhensible.
Toklo déglutit. Quelque chose clochait, c’était certain. D’ordinaire, les prédateurs ne dévastaient pas les terriers. Et puis, il n’y avait pas de vie, dans cette forêt. Pas un bruit, pas un chant d’oiseau. « On verra ça plus tard, décida-t-il. Inutile d’affoler les autres. »
Une lumière pourpre filtrait entre les arbres et se déversait dans la vallée. Un vent frais s’était levé, faisant frémir les feuilles et ondoyer les fourrures. Yakone, qui s’était endormi au bord du ruisseau, se réveilla en sursaut, alléché par l’odeur du lapin. Il se passa la langue sur les babines en grognant de plaisir.
— Pas de gibier pour moi, annonça Lusa avec un soupir rassasié. Je ne peux plus rien avaler.
Toklo aurait bien mangé le lapin à lui tout seul, mais il devrait se contenter du tiers. Au moins, son estomac avait cessé de gargouiller.
Il faisait nuit lorsque les ours terminèrent leur repas. Yakone, Kallik et Lusa s’endormirent sans tarder. Toklo s’assit près du ruisseau. Un long moment, il savoura le faible murmure de l’eau et contempla les arbres, que les étoiles peignaient de leur lueur argentée. Il n’avait pas sommeil. Son ventre bouillonnait. Il brûlait d’explorer la forêt. Il avait hâte de retrouver la rivière, la grotte où il était né, et surtout, la tombe de Tobi.
Toklo était en train de s’assoupir quand il entendit du bruit. Des pas lourds, entre les arbres, qui venaient vers le ruisseau. Kallik remua. Lusa bondit sur ses pattes en chuchotant :
— Qu’est-ce que c’est ?
Ses yeux luisaient dans les ténèbres.
Le grizzli se leva et contracta les muscles. Une odeur d’ours brun lui frappa les narines. Deux secondes plus tard, un vieux mâle émergea d’un bouquet d’aulnes en roulant des épaules. Dès qu’il vit Toklo s’avancer, il se dressa sur ses pattes arrière et poussa un grondement sourd. Sa silhouette hirsute et gigantesque se découpa sur le ciel nocturne. Toklo serra les mâchoires. Il avait faim. Son voyage sur le serpent-feu l’avait épuisé. S’il combattait, il ne gagnerait pas. Et puisqu’il comptait s’installer dans cette forêt, mieux valait éviter de se faire des ennemis.
— Du calme, commença-t-il d’une voix douce. Nous ne sommes pas venus voler ton territoire. Nous partirons dès que nous aurons dormi un peu.
Le grizzli se figea et le dévisagea pendant un long moment. Enfin, il retomba à quatre pattes et souffla par les narines. Toklo sentit ses muscles se détendre. Manifestement, le mâle ne cherchait pas les ennuis.
Pendant plusieurs battements de cœur, ce dernier resta immobile, à contempler Toklo avec un mélange de prudence et d’hostilité. Puis il aperçut Lusa, Kallik et Yakone, et il recula en grondant :
— D’où viennent ces ours ?
— C’est une longue histoire, répliqua Toklo.
Le vieux mâle avait compris qu’il n’y aurait pas de combat. À quatre contre un, il n’aurait aucune chance. De plus, il paraissait bien trop intrigué pour songer à se battre.
— Je suis né dans cette forêt, poursuivit le jeune grizzli. Je m’appelle Toklo.
— Et moi, Maniitok, déclara le vieux mâle. Je vis plus loin, en amont du ruisseau. Vous devriez partir. L’endroit n’est pas sûr.
— Ce n’est pas ton territoire ? voulut savoir Toklo.
— Non. (Maniitok s’affala dans les fougères.) Une meute de loups a envahi cette partie de la forêt.
Lusa haleta. Kallik lâcha un grognement de dégoût. Le vieux mâle enchaîna :
— Les loups sont descendus de la crête, poussés par la faim. Ils attaquent tous les grizzlis qui ont le malheur de croiser leur route. Plusieurs oursons sont morts. Au final, les grizzlis ont préféré partir plutôt que de risquer d’y laisser leur peau.
— Un loup n’est pas assez costaud pour tuer un grizzli, objecta Lusa.
Maniitok lui adressa un long regard pénétrant avant de répondre :
— Un loup isolé, non. Mais une meute entière, c’est une autre histoire. Et ceux-là sont enragés. Je vous conseille de déguerpir en vitesse.
Toklo retroussa les babines. Ces empreintes, près du terrier de lapins, cette odeur étrange, le talus saccagé… c’était l’œuvre des loups !
— Et toi ? demanda-t-il à Maniitok. Pourquoi tu n’es pas parti ?
— Parce que je suis trop vieux, je ne suis pas une menace pour eux.
Il se hissa sur ses pattes en soupirant, plongea le museau dans le ruisseau, but une gorgée d’eau et fit volte-face. Les gouttelettes accrochées à ses poils s’éparpillèrent dans les airs.
— Les loups ne sont pas le seul danger de la forêt, gronda-t-il. Un ours brun connu sous le nom de Vieux Grizzli sème la terreur parmi les animaux. Il a combattu la meute, et il a survécu. Méfiez-vous-en. Il n’aime pas les étrangers.
— On s’en souviendra, rétorqua Toklo.
Puis, tandis que Maniitok s’éloignait, il ajouta :
— Que les esprits t’accompagnent !
Lorsque le vieux mâle eut disparu parmi les ombres, Toklo ordonna :
— Allez dormir, les amis. Je prends le premier tour de garde, au cas où les loups pointeraient le bout de leur truffe.
— Ce ne sont pas les loups qui m’inquiètent, mais ce Vieux Grizzli, répondit Kallik.
Toklo haussa les épaules. Des grizzlis, il en avait déjà vaincu plusieurs.
— Une chose à la fois. Ça va aller, ne t’en fais pas.
— Dès qu’il te verra, Vieux Grizzli prendra ses pattes à son cou, renchérit Lusa.
À ces mots, elle se pelotonna dans les fougères et enfouit le museau sous ses pattes. Kallik et Yakone s’étendirent côte à côte et s’endormirent presque aussitôt. Pendant plusieurs minutes, Toklo observa le jeune ours polaire. L’eau et la nourriture avaient rallumé une lueur dans ses yeux, mais son souffle était toujours aussi rapide et saccadé. Il dégageait une forte odeur fétide, signe que sa blessure s’était infectée. Les plantes que Lusa avait trouvées ne semblaient pas efficaces. Peut-être agissaient-elles à retardement ? Les herbes-qui-guérissent poussaient dans toutes les forêts, non ?
Soudain, une longue plainte retentit dans le lointain. Puis des hurlements déchirèrent le silence de la nuit et se répercutèrent en échos sur la colline. Toklo se raidit.
Les loups !
La colère prit rapidement le pas sur la peur. Toklo n’avait pas fait tout ce chemin pour céder son territoire à des envahisseurs. La forêt appartenait aux grizzlis, et à personne d’autre.


[image: image]CHAPITRE 3
Kallik
Assise près du ruisseau, Kallik regardait le ciel s’éclaircir. Toklo ronflait doucement, étendu dans les fougères, les pattes en croix. Lusa s’était roulée en boule et remuait les oreilles, signe qu’elle rêvait. Yakone respirait par à-coups, son souffle était rauque.
Quand Toklo avait achevé son tour de garde, Lusa avait pris le relais, puis elle avait réveillé Kallik peu de temps avant l’aube. Le jour se levait lentement, apportant fraîcheur et humidité. Des rubans de brume blanche s’enroulaient autour des arbres. Seuls le léger craquement des branches et le chant du ruisseau rompaient le silence de la forêt.
Kallik aimait la froideur du petit matin, qui atténuait son malaise. Sous les arbres, où elle ne voyait jamais le soleil se lever, elle avait l’impression d’étouffer. Elle avait préféré longer la Grande Rivière, qui lui avait procuré une sensation d’espace et de liberté. Kallik regrettait la banquise et ses étendues dégagées.
La jeune ourse se pencha vers Yakone et grimaça. Son compagnon était brûlant de fièvre. Disparu, l’ours puissant et courageux, avide de découvertes, que Kallik avait rencontré sur l’île de l’Étoile. Elle le revoyait, debout sur son rocher, les yeux baissés vers les quatre étrangers qui débarquaient chez lui. Ce souvenir lui chavira le cœur. Yakone avait tout quitté pour l’accompagner, sans se douter qu’il paierait le prix fort. Redeviendrait-il un jour l’ours d’autrefois ? Il était faible. Blessé, malade et amaigri.
— Oh ! Yakone…, soupira Kallik. Tout est ma faute ! Si tu étais resté sur l’île de l’Étoile, rien de tout cela ne serait arrivé.
Un battement d’ailes lui fit dresser l’oreille. Elle bondit sur ses pattes et se faufila entre les fougères. Juché sur une racine d’arbre, un coq de bruyère fouillait le sol.
Elle s’avança à pas de loup, en prenant garde de ne pas glisser sur le sol détrempé. L’air humide alourdissait sa fourrure ; Kallik s’efforça de ne pas y prêter attention. Elle songeait à son foyer : un désert glacé infini. Sur la banquise, tout était si facile ! Il suffisait de s’accroupir près d’un trou de phoque et d’attendre que des rides apparaissent à la surface de l’eau avant de sauter.
Sauf que Kallik était coincée dans la forêt, et elle devrait faire avec.
« Ne bouge pas, petit coq de bruyère ! »
Pas de chance. L’oiseau poussa un cri éraillé, prit son élan, et décolla en rase-mottes. Kallik se rua à sa poursuite en zigzaguant entre les arbres. Le coq de bruyère fouetta l’air de ses ailes. Vite !
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